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Résumé 
 

Le présent article questionne l’interrelation entre pratiques culturelles et progrès 

social en analysant une danse traditionnelle, le kĩgba, à partir de cette 

problématique : comment culture et développement se nourrissent-ils mutuellement à 

travers le processus de discursivisation et l’ancrage éco-énonciatif se manifestant à 

travers la danse de kĩgba comme langage et forme de vie ? Notre analyse se fonde sur 

l’hypothèse selon laquelle la culture et le développement s’interrelient, se nourrissent 

de l’imaginaire collectif ; l’objectif qui lui est attaché est de montrer comment, dans 

le champ des sciences du langage, la discursivisation et l’éco-énonciation comme 

méthodes d’approche de la théorie sémiotique opérationnalisent la possibilité du 

développement par la culture, il vise à montrer, en outre, la manière dont ces liens 

permettent de régler les conflits sociaux. Pour ce faire, notre réflexion s’articulera 

autour de ces lignes de force : 

 

i /Contextualisation du phénomène et sa description ; 

ii /L’émergence d’une sémiotique apte à questionner les pratiques sociales 

et les formes de vie ; 

iii / Le cadre théorique et méthodologique pour l’analyse de la danse de 

kĩgba ; 

iv/ L’analyse discursive et éco-sémiotique de la danse du kĩgba. 

 

Mots clés : Sémiotique, discursivisation, éco-énonciation, culture, développement 
 

 

Summary 

 
This article is investigating the interrelationship between cultural practices and social 

progress by analyzing a traditional dance, the kĩgba, from this research problem: how 

do culture and development enrich each other through the process of discourse and 
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how the eco-enunciative rooting manifest itself through the dance of kĩgba as 

language and form of life? Our analysis is based on the hypothesis that culture and 

development interconnect, enrich each other by the collective imagination. The 

objective is to show how in science of language , discourse and eco-enunciation as 

methods of approach to semiotic theory operationalize the possibility of development 

through culture. It aims in addition to show how these links make it possible to settle 

social conflicts. To do this, our reflection will revolve around these points: 

 

i/ Contextulisation of the phenomenon and its description; 

ii/ The emergence of a semiotics capable of questioning social practices and 

forms of life; 

iii/ The theoretical and methodological framework for the analysis of kĩgba 

dance; 

iv/ The discursive and eco-semiotic analysis of the dance of the kĩgba. 

 

Keywords: Semiotics, discourse, eco-enunciation, culture, development 
 

 

Introduction 

 

Dans bien de cas au Burkina Faso, des activités 

gouvernementales, des initiatives associatives et privées tentent tant 

bien que mal de restaurer, de pérenniser certaines pratiques culturelles 

telles que les danses et les chants. Nul doute que la disparition de ces 

formes de vie, de ces manières de poser les fondements du progrès 

social, ne peut rester sans inquiétude. En effet, le milieu socio-culturel 

est un lieu de vie dans lequel des communautés humaines tissent 

continûment des liens vitaux et existentiels avec leurs environnements 

à travers des pratiques culturelles. Ces liens qui traduisent leurs 

manières d’être au monde (esthésies), inscrites dans la durée, 

permettent aux générations futures de continuer de les perpétuer. Dès 

lors, les pratiques sociales deviennent des fondements d’un progrès 

social intégré en ce qu’elles inscrivent le « durable » dans l’être et le 

faire de ces communautés. On admettra d’ailleurs avec Senghor que 

l’Afrique est le continent de chants et de danses au regard du fait que 

la danse, au rythme du chant, s’offre en une forme de vie qui recèle 

une vision du monde et une philosophie / conception du 

développement. Ce sont des manifestations culturelles qui, au-delà de 

la fonction ludique nécessaire à l’épanouissement de tout corps social, 

ancrent les communautés à la base dans des valeurs d’un 

développement qui leur fait sens.  
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Ce constat induit dans le champ des sciences du sens une 

problématique significative : comment culture et développement se 

nourrissent-ils mutuellement à travers le processus de discursivisation 

et l’ancrage éco-énonciatif se manifestant à travers la danse de kĩgba ? 

Autrement, comment le kĩgba, au-delà du jeu, se présente comme une 

manifestation des valeurs fondamentales du terroir moaaga et, par 

ricochet, africain ? Dans le champ des recherches sémiotiques, deux 

questions de recherches éclairent cette préoccupation centrale : quels 

sont les éléments de sens qui s’articulent dans la danse du kĩgba à 

travers le jeu des acteurs (plan actoriel), l’organisation du temps (plan 

temporel) et de l’espace du jeu (plan spatial) ? Quelles sont les 

matrices organisationnelles de la signification qui ancrent ces valeurs 

dans le milieu moaaga, et donc dans le milieu africain ?  

 

Sur la base de ce questionnement, notre hypothèse est que ces 

formes de vie qui existent dans chaque société constituent des 

manières d’être au monde, des manières d’assurer une continuité avec 

le monde autour de soi, de cultiver son progrès social intégré, épousant 

ainsi la pensée du chercheur historien Joseph Ki-Zerbo lorsqu’il fait 

remarquer qu’on ne développe pas, on se développe.  En nous fondant 

sur les recherches antérieures en éco-sémiotique mais aussi en socio-

sémiotique, nous subsumons, d’une part, que la culture et le 

développement s’interrelient et se nourrissent de l’imaginaire 

collectif. Ainsi, les schèmes perceptifs à l’œuvre dans la danse du 

kĩgba constituent le milieu à travers lequel nous saisissons les valeurs 

qui en découlent.  D’autre part, une analyse discursive de la dance du 

kĩgba montre qu’il s’agit d’un savoir-faire endogène qui sous-tend des 

valeurs sociales favorables à une vie harmonieuse exemptée de 

conflits interpersonnels. En suivant l’orientation de la problématique, 

le présent article veut bien montrer comment la discursivisation et 

l’éco-énonciation comme méthodes d’analyse de la théorie sémiotique 

opérationnalisent la possibilité du développement par la culture, 

permettent de régler les conflits sociaux. Pour ce faire, l’article 

interprète les schèmes perceptifs à l’œuvre dans la danse du kĩgba 

comme le milieu à travers lequel nous saisissons les valeurs qui en 

découlent. Sur le plan théorique et méthodologique, cette réflexion 

mobilise la sémiotique narrative (description du kĩgba comme un récit 

narré, comme une histoire du point de vue des acteurs, du temps, de 
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l’espace), la socio-sémiotique comme approche herméneutique qui 

permet de comprendre le sens profond, les valeurs véhiculées par la 

danse et l’éco-sémiotique pour montrer l’intelligibilité du sens d’une 

pratique sociale, d’une forme de vie comme intimement liée au milieu, 

au lieu de vie qui le met en place.  

 

La méthode d’analyse va ainsi consister à montrer comment 

le jeu d’acteurs s’inscrit dans un espace-temps qui recèle une manière 

d’être au monde significative (la dimension sémio-narrative) ; ce qui 

nous permettra, grâce à la socio-sémiotique d’interpréter, d’expliquer 

le sens des valeurs qui en découle, qui permet de les considérer comme 

des fondements de progrès social. Quant à la dimension éco-

sémiotique, elle donnera lieu de démontrer comment, à travers les 

schèmes perceptifs (nature/culture ; individu/collectif, 

féminin/masculin, etc.) le kĩgba devient une forme de vie qui révèle 

une manière de concevoir le monde, de l’organiser, traduisant ainsi 

notre vision du progrès social. 

 

1. Contextualisation du phénomène et sa description 

 

    1.1. La situation d’énonciation 

La perte des pratiques traditionnelles, culturelles et partant des 

valeurs endogènes de l’Afrique est une problématique qui anime les 

sphères scientifiques. Au Burkina Faso, l’État tente tant bien que mal 

de sauvegarder, de perpétuer certains de ces aspects de la mémoire 

collective. Le Ministère en charge de la culture mène des actions à cet 

effet. Il s’active à préserver l’héritage culturel du Burkina Faso qui 

comprend le patrimoine matériel et immatériel. N’eurent été ces 

actions, certaines pratiques sociales et culturelles auraient intégré le 

musée des pratiques disparues. Le milieu rural était le lieu où étaient 

soigneusement préservées ces pratiques traditionnelles. Il est 

déplorable de constater qu’à la suite des zones urbaines immergées 

dans une mondialisation sans filtre, les villages au Burkina Faso ne 

valorisent plus leurs pratiques socio-culturelles. Et la danse du kĩgba 

n’est pas épargnée des pratiques désuètes. 

 

La méthodologie qui a prévalu pour scruter la danse du Kĩgba 

est celle de l’immersion ou ce que les sociologues qualifient 
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d’observation participante. En effet, c’est à l’occasion de 

l’Organisation du Sport et de la Culture des Écoles Primaires (OSCEP) 

de la Circonscription d’Éducation de Base (CEB) de Boudry que nous 

avions eu l’occasion d’examiner de bout en bout cette danse qui est 

notre corpus, la situation d’énonciation. Nous avions d’ailleurs 

intégrés le jury qui était chargé de noter les compétiteurs qui sont des 

élèves du primaire (Figure 1 : séance de la compétition) et de les 

départager selon les critères dont le plus considérable était la 

valorisation du patrimoine culturel burkinabè. Plusieurs danses ont 

agrémenté cette activité. En suivant d’un œil sémiotique, la danse du 

Kĩgba, aux multiples pas diversifiés, a retenu plus notre attention. 

C’est de là d’ailleurs que nous avions formulé l’hypothèse de 

recherche pour creuser davantage la portée de cet héritage précieux. 

 

    1.2. La description du Kĩgba 

 L’Afrique rime avec musique et danse. La danse et les jeux en 

général au Burkina Faso se logent dans la vie culturelle des différentes 

nationalités ou communautés culturelles. Ils sont un art qui récèle 

plusieurs fonctions sociales et qui exprimaient des messages précis 

dans des communautés déterminées. La danse est un mode de vie et 

un canal de transmission de valeurs. Chaque ethnie a une danse 

particulière qui véhicule toujours des valeurs. Nous examinons le cas 

du kĩgba qui se pratique en zone moaaga au Burkina Faso.   

 

 Kĩgba signifie, dans le cadre de la danse, « hanche » en moore 

et se veut une danse traditionnelle très rythmée de femmes et de jeunes 

filles (Cf. Figure 1). Le kĩgba consiste à se cogner les fesses au rythme 

du chant ou du bendre/gaɔngaoogo (tam-tam). À l’instar du conte, le 

kĩgba se pratique généralement la nuit tombée, sur la place du village, 

au clair de la lune ou sous l’arbre à palabre. Il n’est pas exclu qu’il soit 

pratiqué dans la journée surtout dans certaines circonstances.  En 

cercle, ou en rangée de deux, cette danse est dans la plupart du temps 

accompagnée d’acrobaties : chaque équipe paire au milieu du cercle 

montre son savoir-faire. (Cf. Figure 2) 
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2. Émergence d’une sémiotique apte à questionner les pratiques 

sociales 

 

    2.1. La perspective de la sémiotique narrative 

Si on a longtemps lié le destin de la sémiotique à l’analyse des 

textes littéraires (la sémiotique greimassienne), il convient en effet de 

préciser que c’était dans le but d’assoir une base théorique cohérente 

de cette discipline qui consiste en un questionnement permanent du 

sens. Jean-Marc Lemelin (1998 :3) présentait l’évolution de la 

sémiotique en quatre étapes : « une première qu’il a nommé « phase 

de fondation, par la linguistique de Saussure, par la glossématique de 

Hjelmslev et par la sémantique structurale de Greimas; une phase de 

consolidation, marquée par la collaboration de Greimas et Courtés et 

leurs publications, plus particulièrement le tome 1 du Dictionnaire en 

1979; une phase de confrontation aboutissant au tome 2 du 

Dictionnaire en 1986; une phase de refondation ou de refonte, amorcée 

dès la publication de l'Essai sur les modalités tensives de Zilberberg 

en 1981, continuée par Sémiotique des passions en 1991 et poursuivie, 

voire achevée, dans Tension et signification ». Effectivement, à partir 

de la prise en compte de l’affect du sujet dans la narrativité, à partir de 

la jonction du sensible à l’intelligible, ce qu’il convient d’appeler la 

sémiotique des passions pour le premier et la sémiotique tensive pour 

le second, la sémiotique sort du carcan de la sémiotique de l’action qui 

était un cadre très limitatif.  

 

Cependant, la refonte sémiotique ne saurait se limiter à la tensivité 

comme l’a mentionné l’auteur. De 1999, date de parution de l’article 

de Jean-Marc Lemelin, à nos jours, la sémiotique a connu davantage 

une envolée considérable. D’ailleurs, Algirdas Julien Greimas la 

présentait comme un projet. Ainsi, du texte, en passant par le discours, 

les objets, les pratiques, et les formes de vie, (Jacques Fontanille : 

2008), la sémiotique est apte désormais à questionner l’existence 

humaine (Jacques Fontanille et Nicolas Couégans : 2018). Constatant 

les insuffisances des niveaux d’analyses présentés dans Pratiques 

sémiotique (2008) et Formes de vie (2015), Jacques Fontanille en 

collaboration avec Nicolas Couégnas (2018) pensent nécessaire pour 

la sémiotique post greimassienne d’investiguer l’anthropologie. Aussi 
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déclarent-ils : « Nous sommes en permanence immergés dans des 

mondes de sens. Telle est notre condition, telle est notre existence en 

tant qu’hommes, dont nous partageons bien les aspects avec tous les 

autres êtres vivants. » Tel est le propos transcrit sur la quatrième de 

couverture de leur ouvrage intitulé « Terres de sens. Essai 

d’anthroposémiotique ». Il y est question de la réorganisation des « 

plans d’analyse » qu’ils nomment désormais « régimes sémiotiques ». 

C’est pourquoi les formes de vie ne sont plus le dernier niveau 

d’analyse. Cette refonte au sein du champ sémiotique place l’analyste 

désormais apte à s’intéresser à des objets divers. Les sémioticiens 

déplacent de plus en plus leur regard, non plus sur des objets textuels 

circonscrits, mais à l’extérieur vers les défis sociaux et sociétaux qu’il 

faut désormais constituer en tant qu’objets d’analyse.  

 

Par ailleurs, toute analyse sémiotique doit pouvoir être logée dans 

un des plans d’analyse (selon l’ancienne conception) ou dans un des 

régimes sémiotiques (selon la nouvelle reconfiguration). Dans ce 

raisonnement, la danse du kĩgba sera scrutée en tant que pratique 

sociale, un fait social à caractère socio-culturel ludique pratiqué au 

Burkina Faso particulièrement chez les Moose. Il sied à présent 

d’élucider les considérations théoriques et méthodologiques qui seront 

mobilisées pour répondre à la problématique du sujet.  

 

    2.2. La perspective éco-sémiotique 

Les limites du structuralisme à travers l’immanentisme 

sémiolinguistique du 20e siècle ont convaincu nombre de chercheurs 

en sémiotique de la nécessité d’un changement de paradigme. En 

rappel, le structuralisme, notamment linguistique conçoit le sens à 

partir du langage, de la langue qui malheureusement découpe 

arbitrairement les signes en signifiant/signifié sans ancrage dans une 

situation d’énonciation (Guiatin, 2021). Ce changement de paradigme, 

à la suite d’un ajustement de son épistémologie, a explosé la rigidité 

du cadre méthodologique du classicisme sémiotique. En effet, dans le 

champ de la sémiotique, à travers la narrativité, Greimas a érigé le 

sujet comme l’instance donneur du sens. L’opposition sujet vs objet 

qui constitue le socle de l’épistémologie sémiotique devient le lieu 

d’investissement d’une idéologie rationaliste : celle d’instaurer la 

domination du sujet pensant sur le reste de la créature. Une telle 
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conception a consacré l’opposition systématique nature/culture 

ouvrant la voie à une prédation de l’homme, être de culture, sur le reste 

de la création. Les problèmes environnementaux, la dépression 

climatique, la nécessité d’un développement dit « durable » rappellent 

cette triste réalité. Ce constat permet de dire que le structuralisme a 

ignoré le besoin de l’homme de s’interrelier à l’éco (le milieu, la terre 

d’où sortent les signes), au vivant avec qui il co-énonce. Or le monde 

éco-techno-symbolique constitutif de la vie sociale dépasse 

l’entendement du structuralisme sémiotique. Justin Ouoro (2010 : 

459) ne manque pas de le relever : « Ainsi les recherches sémiotiques 

se sont davantage portées sur l’organisation interne du récit, la mise 

en évidence des structures élémentaires de la signification, leur 

organisation narrative et la distribution sémantique qui assurent leur 

manifestation textuelle. On a oublié, à un moment donné, que 

l’existence de tout discours et / ou récit en tant qu’énoncé rapporté, est 

d’abord consubstantielle à celle d’une instance racontante. » 

  

L’on le voit très bien, la situation d’énonciation a manqué à 

l’arsenal épistémologique de la sémiotique classique. Le cadre 

conceptuel adopté par la sémiotique d’obédience structurale s’inspire 

de la définition saussurienne de la sémiologie comme science qui 

étudie la vie des signes au sein de la vie sociale ; il a malheureusement 

réduit le spectre sémantique de cette conception saussurienne en ne 

prenant pas suffisamment en compte le concept de « vie sociale » 

qu’introduit explicitement Saussure dans sa définition. Dans notre 

thèse (Guiatin, 2021 : 232), nous avons montré en quoi la « vie 

sociale » était constitutive de la définition saussurienne de la 

sémiotique. « Saussure a projeté sa sémiologie, aujourd’hui 

sémiotique, comme science qui étudierait la vie des signes au sein de 

la vie sociale. De ce projet qui a requis nombre de redéfinitions (…) 

(qui) dans les diverses tendances (sémiotique de la communication, 

sémiologie de la communication), se sont polarisés autour du sens, de 

la signification, parfois sur les signes sans, ne serait-ce 

qu’accessoirement, s’attarder sur l’environnement des signes. Ils ont 

donc épuisé la substance de la vocation saussurienne, la vie sociale des 

signes, l’environnement d’où ils émergent pour que la construction du 

sens ou de la signification puisse être envisagée ». 
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 Cette définition subsume qu’en dehors de la langue, la 

sémiotique ne peut rien dire, car le signe saussurien est arbitraire, 

relatif et oppositif. Toutefois, la construction de ce signe a occulté le 

lien éco-techno-symbolique qui gourne l’être et le faire des sociétés. 

Le développement de Nicole Pignier, notamment, dans un article dont 

le titre se veut évocateur : « Le sens, le vivant ou ce qui nous relie à la 

terre », définit ce lien éco-techno-symbolique. Avec l’arbitraire du 

signe, les saussuriens ont également fait table rase sur « la co-

énonciation » avec le vivant pour ne parler que de l’énonciation. 

Nicole Pignier dans « Fondements vie du sens, sens du vivant ? » 

(Pignier, 2021) attire notre attention sur cette réalité : « L’oïkos en tant 

que monde nous habite autant que nous l’habitons. En effet, depuis 

que les êtres humains sont sur Terre, ils coénoncent avec celle-ci ; 

selon le sens avec lequel ils perçoivent le lieu où ils passent, où ils 

vivent, ils créent des mots, des modalités énonciatives artistiques, des 

techniques. Ainsi, ils façonnent leurs lieux de vie dans un lien créatif 

et non déterministe. Leurs gestes, alliés aux langues, aux arts et aux 

techniques sont des façons d’énoncer sur l’oïkos, certes, mais aussi de 

coénoncer avec la Terre, de manifester des mondes qui en retour 

énoncent, manifestent quelque chose aux êtres qui y vivent ». Dès lors, 

l’éco-sémiotique en tant que méthode de recherche sémiotique et 

questionnement du processus d’émergence de la signification 

s’appuiera sur des schèmes perceptifs ou axes sémantiques encore 

appelés matrices organisatrices de la perception comme méthode 

d’analyse de la signification dans les ensembles signifiants. 

 

3. Fondements théoriques et méthodologique 

 

    3.1. La syntaxe discursive comme cadre d’appréhension du kĩgba 

L’analyse de la danse reçoit ici une double articulation 

superposable. Elle consiste en sa mise en discours saisi sous l’angle 

de la syntaxe narrative. Ce sous-niveau se situe dans le cadre général 

du parcours génératif de la signification selon la perspective 

greimassienne et fontantillienne notamment. Cette mise en discours 

dans un second temps rend possible la dimension herméneutique de la 

danse qui sera articulée dans la perspective éco-sémiotique dont le 

sous-cadre théorique, que nous proposons, est l’éco-énonciation. 

Ainsi, se nourrissant l’une de l’autre, la discursivisation et l’éco-
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énonciation construisent ainsi le cadre théorique qui servira de feuille 

de route pour interroger le processus de la signification de la danse du 

Kĩgba.  

 

Pour ce qui est de la discursivisation, le geste est rendu possible 

lorsque nous considérons ce postulat des auteurs du dictionnaire 

raisonné de la théorique du langage : « Tout objet sémiotique (peut) 

être défini selon le mode de sa production, les composantes qui 

interviennent dans ce processus s’articulent les unes avec les autres 

selon un « parcours » qui va du plus simple au plus complexe, du plus 

abstrait au plus concret. (Courtès, Greimas, 1979) ». Sous cet 

éclairage, la danse, si l’on la considère à  minima comme un ensemble 

signifiant, peut être analysée suivant le principe canonique du parcours 

génératif de la signification, selon qu’on adopte le point de vue de 

l’expression (partir du plan de l’expression pour décrire le contenu) ou 

inversement selon qu’on adopte du point de vue du contenu (partir des 

structures éléments de la signification pour parvenir à la mise en signes 

de l’expression).  

 

La danse est conçue comme un récit, comme une organisation 

sémiotique, à travers lequel l’interrelation entre l’expression et le 

contenu construit son univers sémantique, fait ressortir les différents 

niveaux d’analyse de la discursivisation. En effet, obéissant à la 

logique du récit, le Kĩgba, dans le milieu moaaga, raconte une histoire 

en suivant les modulations de la chanson. Il convertit les paroles du 

chant en de pas (pas de danse) suivant un choix paradigmatique (le 

choix des acteurs, le temps, l’espace) et un enchaînement 

syntagmatique (le processus de la mise en scène suivant un certain 

ordre). Cet agencement (chant + danse) orchestre une forme dont le 

processus syntagmatique rend possible l’interprétation par les 

personnes qui en maîtrisent notamment les codes. L’orchestre s’offre 

finalement comme une expression double du même contenu puisqu’il 

s’agit, dans les faits de l’orchestration de deux expressions (danse et 

parole) visant un même contenu (la signification de la mise en scène). 

Ce faisant, le kĩgba, c’est-à-dire la danse sans les paroles conserve la 

même substance que les deux expressions prises ensemble.  
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En analysant ainsi, dans notre cas, la danse, on peut décrire les 

éléments de sa narrativité qui permettent, in fine, de faire l’économie 

générale du parcours génératif de la signification. Autrement, le Kĩgba 

a lieu sur une sphère spatio-temporelle située, comme nous l’avons 

mentionné plus haut. Il remplit ainsi une condition nécessaire du récit 

qui se déroule toujours sur un espace à un moment formellement 

circonscrit. Ici, dans sa forme traditionnelle, le Kĩgba se déroule sur 

l’espace du village, mieux, dans un cercle concentrique. Selon les 

sensibilités culturelles ou les variantes ethniques, on peut danser le 

kĩbga la nuit ou le jour suivant l’occasion qui le convoque. Cet espace 

et ce temps ne sont pas que de figurants dans l’univers de la pratique.  

 

Le deuxième niveau de notre analyse permettra de décrire leur 

rôle dans la perspective de la sémiotique des cultures. À la suite de 

cette première condition, l’espace-temps, le kĩgba ne s’exécute 

qu’avec des acteurs qui prennent en compte toutes les composantes de 

la société allant des femmes aux hommes en passant par les enfants, 

tous âges confondus. Et, tout comme dans le récit, la présence des 

acteurs sous-entend des rôles actantiels. Il y a donc un ordre qui permet 

de reconnaître la danse. Cet ordre n’est rendu possible qu’à travers une 

répartition des rôles entre les acteurs. Dans le cas de cette danse, 

puisqu’elle s’acquiert par un processus d’apprentissage, les acteurs se 

répartissent implicitement les rôles sans qu’on ait besoin de contrat 

verbal. Ce contrat s’établit à travers le contact à l’entame des pas de 

danse. Selon la position prise par un premier acteur, son rôle se trouve 

ainsi défini et définit dans le même temps le rôle de l’autre acteur, la 

danse s’exécutant par binôme.  La mise en ordre de ces deux premiers 

niveaux permet d’aboutir au 3e palier : la communication d’un 

message, donc une mise en discours que la syntaxe discursive permet 

de décrire. Dès lors aucun geste, aucun objet, aucun mouvement ou 

posture entrant dans le cadre de la danse du kĩgba ne peut être isolé de 

l’interprétation. Comme on peut le voir, la danse devient constitutive 

d’un ensemble d’éléments organisés en paradigmes et en syntagmes 

occasionnant la narration d’un récit. Il y a donc une histoire racontée 

à travers la mise en scène du kĩgba.  

 

Le récit ainsi constitué s’offre donc à la narrativité. De la mise 

en signes à travers la corrélation espace-temps et acteurs, on parvient 
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aux structures profondes à la mise en place d’un programme narratif, 

un schéma actanciel, les axiologies, etc. Même si l’objectif du présent 

article n’est pas la description de ces composantes somme toute 

présentes dans la danse que nous analysons, mais plutôt la dimension 

discursive, on peut les identifier pour montrer la conformité de la 

danse à la logique du récit qui fonde la possibilité de son analyse sous 

l’angle de la discursivisation.  

 

Nous avons ainsi identifié les composantes du récit à travers 

le tableau synthétisé du parcours génératif de la signification. 

Rappelons que notre analyse concerne la partie de la syntaxe 

discursive que nous mettons en exergue. 

 

 
Structures 

sémio-

narratives 

Composante   Syntaxique Composante Sémantique 

 

Niveau profond Syntaxe fondamentale     Sémantique fondamentale 

Niveau de surface    Syntaxe narrative de surface Sémantique narrative 

Structures 

discursives 

Syntaxe discursive Sémantique discursive 

Actorialisation 

Les danseurs, les 

spectateurs, les 

instrumentistes 

Temporalisation 

La nuit au clair de 

la lune (Dans la 

forme 

traditionnelle de la 

danse) 

Spatialisation 

L’espace du 

village, le cercle 

Thématisation 

Les conflits, les 

histoires des 

personnes, etc. 

Figurativisation 

La mise en scène 

 

Synthèse du « Parcours génératif » de la signification 

 

Source : Courtés, Greimas, 1979. 

 

Ce schéma montre bien les niveaux d’analyse du point de vue 

sémio-narratif et du point de vue discursif. Il s’agit des états différents 

de la théorie, et aussi à différents niveaux d’abstraction. La 

discursivisation ou mise en discours de la danse du Kĩgba en tant que 

pratique sociale va consister à l’analyser au plan de la syntaxe 

discursive selon les critères d’actorialité, de temporalité et spatialité. 

Autrement, quels sont les acteurs qui narrativisent le kĩgba ? À quel 

moment a-t-elle lieu et dans quel espace ? Cette organisation théorique 
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se comprend aisément puisqu’un acteur n’est acteur que sur une sphère 

spatio-temporelle située. Au-delà de cette description actorielle, 

temporelle et spatiale de la pratique de la danse du Kĩgba, il s’agira de 

montrer en quoi ce savoir-faire endogène sous-tend des valeurs 

sociales favorables à une vie harmonieuse exemptée de conflits 

interpersonnels.  

 

    3.2. L’éco-énonciation comme espace d’ancrage du kĩgba 

L’éco-énonciation est une perspective d’analyse que nous 

développons à partir de nos recherches, depuis la thèse de doctorat qui 

porte sur l’éco-sémiotique dont elle reçoit sa définition. Sa 

conceptualisation découle donc de la définition de l’éco-sémiotique 

dont nous faisons ici l’économie afin de montrer la manière dont nous 

la faisons travailler dans la mise en œuvre de l’éco-énonciation. En 

effet, en revisitant le dispositif épistémologique greimassien, l’éco-

sémiotique s’est voulue beaucoup plus une démarche méthodologique 

en passant de l’énonciation telle qu’envisagée par Benveniste à la co-

énonciation. Il faut noter que dans le premier cas, le sujet face à tout 

ce qu’il considère comme objet s’impose l’apanage du sens, il est le 

seul dans le dispositif à construire le sens. Dans le second cas, il est le 

résultat d’un processus partagé entre différentes parties prenantes. Le 

sujet pensant coopère pour qu’advienne le sens ainsi que nous le 

proposions dans notre recherche antérieure : « Appliquée à l’activité 

humaine dans le cadre de notre recherche, cette proposition éco-

sémiotique invite les sciences du sens à passer de la théorie de 

l’énonciation humaine à celle de la co-énonciation étendue à 

l’ensemble du vivant. Ce que nous proposons d’appeler « l’éco-

énonciation » ». (Guiatin, 2021 : 285)1 Dès lors, l’éco-sémiotique 

« considère les aptitudes de tous les êtres vivants à co-énoncer, à 

apprécier leur milieu dans une interrelation continue, concrète et 

située, rappelant que le sens est inhérent à la vie biologique et 

perceptive. (N. Pignier, 2021 :1)2 

                                                 
1 Bruno Guiatin, ‘Approche éco-sémiotique des innovations durables au Burkina Faso : entre cultures 

culturales, cultures culturelles’, Thèse de doctorat, 2021, 429 pages <https://theses.hal.science/tel-03325127>. 

 
2 Pignier Nicole, ‘Fondements d’une Éco-Sémiotique. Vie de Sens , Sens Du Vivant?’, in Construire Le 

Sens, Bâtir Les Sociétés, Ests Connaissance et Savoirs (Paris: Ests Connaissance et Savoirs, 2021), pp. 41–58. 
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Ce faisant, l’éco-sémiotique questionne les interrelations entre les 

communautés humaines et leurs milieux de vie. Dans ce sens, la 

signification d’un phénomène est consubstantielle à son lieu 

d’émergence. L’idée de l’éco-énonciation renvoie à cette réalité selon 

laquelle le milieu participe au processus de construction du sens. Un 

phénomène ne reçoit sa signification que dans un lieu bien précis et, 

ce lieu, l’éco, la terre que nous habitons et qui nous habite. L’éco-

énonciation consiste à énoncer le sens avec la terre d’où les signes 

émergent. Cette conception permet d’ancrer la signification de la 

danse du Kĩgba dans sa situation d’énonciation. Le milieu d’où elle 

est énoncée participe pleinement de son interprétation.  

Étant donné que l’opposition classique sujet objet n’est plus 

pertinente pour appréhender la signification des phénomènes tels que 

les pratiques, l’éco-sémiotique a permis l’émergence des schèmes 

perceptifs comme méthodologies d’analyse des situations 

d’énonciation. Ainsi, le schème se définit comme la clef qui ouvre 

l’accès au contenu de la pratique. Selon Nicole Pignier (2020) les 

schèmes s’appréhendent en tant que qu’ancrages sémantiques dans le 

corps propre, c’est-à-dire dans le corps biologique vécu dans 

l’expérience commune à tous les humains. Ils donnent lieu à des 

tensions appréciatives, à des sensibilités individuelles – esthésies, et à 

des sensibilités collectives – esthésies- (Pignier, 2017 : 169-170). Ils 

constituent des axes sémantiques fondamentaux non pas abstraits 

comme envisageait A. J. Greimas, mais très concrets en ce qu’ils 

habitent notre chair tout en habitant nos langues. Ces forces de vie 

duales sont des axes constitués de pôles en tension. « Elles 

s’apprécient et se déploient dans la relation créative et imprévisible 

que les communautés humaines et les individus entretiennent avec leur 

milieu. Si les catégories sémantiques greimassiennes supposent que la 

parole est conceptuelle, les axes sémantiques de base tels que nous les 

appréhendons rappellent que « la parole ou les mots portent une 

première couche de signification qui leur est adhérente et qui donne la 

pensée comme style, comme valeur affective, comme mimique 

existentielle, plutôt que comme énoncé conceptuel ». (N. Pignier, 

2020) 

 

Nous le considérons comme le repère à partir duquel la pratique est 

comprise. Il émane de la sensibilité culturelle et permet à toute 
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pratique d’être ancrée significativement dans l’imaginaire collectif de 

la culture, de la société.  Dans cette configuration, les schèmes 

perceptifs que nous convoquons pour analyser le kĩgba sont des forces 

de vie qui ancrent la pratique dans la perception des peules moose. Ils 

« constituent les forces éco-bio-psychiques qui nous relient à la Terre. 

C’est en ce sens que nous définissons les schèmes. Cependant, nous 

appréhendons la Terre en tant qu’oïkos, et donc pas dans la réduction 

aristotélicienne que Bachelard sollicite avec les éléments matériels du 

feu, de l’eau, de l’air et de la terre. Notre approche des schèmes, 

intentionnalités constitutives de l’arrière-plan global de la perception, 

prouve qu’ils ne sont pas réservés à la rêverie ou à l’imagination. Au 

lieu d’opposer perception et imagination, ils travaillent l’une et l’autre, 

ils intègrent la deuxième à la première et réciproquement, dans la 

mesure où être présent aux choses va de pair avec la capacité à s’en 

abstraire et à y revenir par un travail de mémoire tout autant que de 

rêverie ». (N. Pignier, 2020)3 

 

Par ailleurs, les schèmes, sous cet éclairage, constituent des 

fondements de tout ensemble signifiant, « un arrière-plan global4 » 

selon John Rogers Searle et Claude Pichevin, c’est-à-dire une source 

disponible d’éléments, une visée dont le sujet pensant ne serait qu’un 

metteur en scène, une médiation. Dès lors, la signification d’une 

pratique sociale, par exemple, n’est plus seulement une fabrique de 

l’intention du sujet. Il est co-énoncé avec le milieu depuis lequel la 

pratique, ici la danse, est façonnée. Les sujets de la culture, ceux qui 

connaissent ici le kĩgba entretiennent un lien éco-techno-symbolique 

avec la pratique, c’est-à-dire qu’ils développent une capacité à 

symboliser leur présence au monde à travers la danse. Pour affirmer 

cette dimension existentielle, la danse orchestre simultanément une 

technique (création, imagination), un processus de symbolisation via 

les signes et l’expression d’une esthésie qui est ici le lien à la terre. 

                                                 
3 Nicole Pignier, ‘Le Sens, Le Vivant Ou Ce Qui Nous Relie à La Terre’, Interfaces Numériques, 

9.1 (2020) <https://doi.org/10.25965/interfaces-numeriques.4144>. 

 
4 John Rogers Searle and Claude Pichevin, L’intentionalité: essai de philosophie des états mentaux (Paris, 

France: les Éditions de Minuit, 1985). 
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Dans le cadre de cette analyse, nous proposons de lire la pratique 

du kĩgba sous le prisme de quelques schèmes perceptifs puisés de ce 

tableau récapitulatif :  

 

 
 

Tableau récapitulatif des schèmes perceptifs. (Source : Thèse de S. 

B. Guiatin, 2021 : 290) 

 

4. L’herméneutique socio- et éco-sémiotique du kĩgba 

 

    4.1. Le discours social du kĩgba 

La perspective socio-sémiotique saisit la manière dont les objets 

construisent les discours et les imaginaires sociaux. Ici, elle 

correspond à l’interprétation de la manière dont les jeux d’acteurs, 

s’agençant avec l’espace et rythmés avec le temps, recèlent des valeurs 
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qui traduisent la vision du monde des Africains. Du point de vue 

discursif, la danse du Kĩgba est un vecteur de socialisation. La 

socialisation étant un processus par lequel on inculque des valeurs 

sociales à un individu pour son insertion dans l’environnement dans 

lequel est issu celui-ci, la structuration du Kĩgba au plan actoriel, 

temporel, spatial est un canal idéal pour instaurer la paix, la solidarité, 

l’entente, la tolérance et l’amour pour le prochain dans nos sociétés 

traditionnelles. En effet, exigeant tout d’abord le regroupement et le 

frottement des femmes, jeunes filles ou enfants, et ensuite la 

complicité et l’attention entre les paires, le kĩgba est un jeu qui 

sociabilise. Il implique une grande complicité et une assurance pour 

son binôme lors des acrobaties ou la réalisation de certains pas.  

 

En outre, c’est une danse qui se pratique généralement le soir 

après les activités journalières. Cette organisation temporelle 

démontre bien la nécessité de se réunir pour manifester tout d’abord 

la joie de vivre. C’est ensuite le moment venu d’apaiser les éventuelles 

tensions qui se seraient installées au cours de la journée, car un 

proverbe moaaga dit « Vivre ensemble, c’est s’attendre à des 

malentendus ». La danse devient enfin un moyen pour se vider de tout 

ressentiment, de toute animosité avant le repos quotidien. Elle permet 

alors de stigmatiser les tensions au sein d’une communauté. Le cercle 

dans lequel se déroulent les interactions est un lieu de défoulement 

cathartique, d’expression des sentiments. C’est une sorte de pause 

pour permettre à l’esprit de se décontracter. Il est destiné non 

seulement à la formation et à l’endurance physiques, mais aussi à 

l’apprentissage des valeurs fondamentales de la société. 

 

    4.2. Sur le jeu d’acteurs 
 Au plan actoriel, le kĩgba est une danse traditionnelle très 

rythmée de femmes et de jeunes filles. Elle consiste à se cogner les 

hanches au rythme du chant ou du bendre/gãngãoogo (tam-tam) (Cf. 

Figure 3) En cercle, ou en rangés de deux, cette danse est dans la 

plupart du temps accompagnée d’acrobaties : chaque équipe paire au 

milieu du cercle montre son savoir-faire. Du point de vue temporel, 

cette danse est pratiquée généralement dans la soirée, après toutes les 

activités de la journée. L’espace de la danse du kĩgba se dessine au 

clair de la lune ou sous l’arbre à palabre en cercle concentrique. Dans 



 

319 

C  

O  

L  

L  

E  

C  

T  

I  

O  

N  

  

P  

L  

U  

R  

A  

X  

E  

S  

 

/  

M  

O  

N  

D

E  

E 

sa mise en scène, l’opposition entre le singulier et le pluriel montre 

que la société fait le choix de la pluralité au détriment du singulier, 

autrement, la collectivité au détriment de l’individu. Toutefois, il faut 

souligner que le choix du collectif n’entraine pas le déni ou l’exclusion 

de l’individu. Au contraire, c’est à travers la convergence des 

singularités que se construit le collectif ; l’individu est donc partie 

prenante du collectif. C’est d’ailleurs cette convergence ou, si l’on 

veut, cette co-énonciation entre singularité qui rend possible 

l’avènement d’un actant collectif entendu au sens de faire ensemble, 

faire avec (l’autre). (Cf. Figure 4) 

 

 Sur un plan éco-sémiotique, elle nous enseigne la façon dont la 

société a construit les rapports entre les individus et la collectivité. Ces 

rapports sont faits de tensions (les acteurs se cognent en dansant, etc.). 

Puis de l’implication des autres acteurs (ils dansent, ils applaudissent, 

ils interfèrent dans le jeu des acteurs de tension, etc.) avant 

qu’interviennent le dénouement (les acteurs se réconcilient à travers 

des gestes). Derrière le jeu, les acteurs se divertissent en enseignant 

comment les tensions participent de la construction de la société à 

travers la tolérance, le pardon, le vivre-ensemble, le travail 

participatif, etc., qui assurent leur continuité existentielle et donc leur 

progrès social.   

  

    4.3. La configuration spatio-temporelle 
Le choix et la configuration de l’espace (cercles concentriques) et 

le moment de la danse (clair de lune) corrélables à l’actorialité (tout le 

monde se tourne vers les acteurs sur scène). Le cercle renvoie à l’idéal 

de la société moaaga. À l’image de leurs concessions claniques, ce 

cercle symbolise la solidarité autour des individus épargnés de tout 

isolement. Le temps choisi connote l’idée qu’il y a un temps pour toute 

chose : après les affres des tensions de la journée, l’heure est à 

l’apaisement. Sur le plan éco-sémiotique, cette organisation sociale est 

rendue possible par la tension du schème culturel individu/collectif, 

les rapports entre le masculin et le féminin. 

Le collectif construit l’individu autant que ce dernier participe 

de la construction de la communauté. La vie communautaire est faite 
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de précarité (tensions sociales, du masculin dans ce cas), mais aussi de 

l’harmonie (résolution des conflits par les liens de fraternité). En 

exigeant le regroupement, le frottement, la complicité, l’attention et 

l’assurance pour son binôme lors de la réalisation des pas, le kĩgba est 

un jeu qui sociabilise. Il est destiné non seulement à la formation et à 

l’endurance physiques, mais aussi à l’apprentissage des valeurs 

fondamentales de la société. Il devient un moyen pour se vider de tout 

ressentiment, de toute animosité avant le repos du soir. Elle permet 

alors de stigmatiser les tensions au sein d’une communauté. 

 

Conclusion 

 

Dans ses réflexions sur le développement du continent 

africain, l’historien Joseph Ki-Zerbo (2008 :18) découvre que les 

initiatives sur le développement de ce continent ne peuvent être 

fructueuses, refléter ce qu’est concrètement ce milieu sans une prise 

en compte de ses spécificités. Selon l’historien, « la spécificité est une 

notion centrale pour l’analyse et pour l’action dans l’Afrique 

d’aujourd’hui. Comme un puissant défoliant culturel, la technique des 

pays industriels dominants risque d’exercer un effet désertifiant sur les 

cultures de serre africaines si fragiles et déjà si éprouvées par 

l’histoire5 ». Dès lors, il y a lieu de trouver les clés d’accès à ces 

spécificités. De même, l’approche du milieu africain ainsi que toute 

l’action de ces communautés relèveraient, selon le chercheur, d’une « 

science tropicalisée », mais ouverte en notre sens, axée sur la vision, 

la manière d’être des communautés de ce continent, dans leur rapport 

existentiel, vital et pratique à leur propre terre (Guiatin, 2021). Ces 

clés peuvent être considérées comme des universaux à partir desquels 

la connaissance de l’être de l’Afrique devient possible. Elles sont des 

lieux communs de la mémoire collective de ses peuples. Dans cet 

ordre, la tâche de la présente réflexion a été de montrer que le 

développement du continent africain passe par sa culture. L’un des 

pans de celle-ci est la danse qui, au-delà d’un instant 

« divertissement », condense les schèmes du progrès social du 

continent. Au regard des fonctions sociales qu’elle joue, elle prône la 

réhabilitation des valeurs culturelles comme terreau du progrès social. 

                                                 
5 Joseph Ki-Zerbo, Regard Sur La Société Africaine (Dakar : Panafrika, 2008). 
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Cette étude a été possible à partir de la nécessité de contextualiser la 

pratique sociale comme vitale pour le progrès social de la société 

burkinabè et africain. Sa description en tant que situation 

d’énonciation a permet de faire ressortir une sémiotique apte à la 

questionner. Elle s’inscrit dans deux perspectives : celle narrative et 

celle éco-sémiotique. Les fondements théoriques qui les ont rendues 

possibles s’articulent essentiellement autour de la syntaxe figurative 

ainsi que de l’éco-énonciation. Cette trajectoire analytique a permis de 

conclure, en termes de résultats, que la danse du kĩgba condense dans 

son parcours paradigmatique et syntagmatique un discours social porté 

sur la socialisation des sujets de la communauté ainsi que leur bien-

être individuel et collectif. C’est en cela que cette danse, au-delà d’une 

dimension ludique nécessaire, est un vecteur de progrès social. 
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ANNEXES 

 

Figure 1. Configuration scénique de la pratique du kĩgba 

 

 
 

Figure 2. Le cours de l'action 
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Figure 3. Le kĩgba au rythme du tam-tam 

 

 
 

Figure 4. Le récit des activités quotidiennes dans le kĩgba 


